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À mes merveilleux enfants que j’aime tant,
Beatie, Trevor, Todd, Nick, Sam,
Victoria, Vanessa, Maxx et Zara,
Vous êtes et vous serez toujours mes héros.
Vous avez fait face aux défis auxquels nous avons été
confrontés avec sang-froid, dignité, courage et grâce.
Vous avez mon amour et mon admiration,
en toutes circonstances et pour toujours !
Je vous aime tant,
Maman/D S



Chers lecteurs,

Écrire Héros d’un jour s’est révélé aussi stimulant que passionnant en raison des multiples niveaux d’action et des relations entre les personnages. Ce roman m’a aussi permis d’évoquer les défis de nos voyages aériens. Il nous rappelle le nombre d’organismes chargés d’assurer notre protection lorsque nous nous déplaçons. Il peut nous arriver une mésaventure absolument partout (on peut glisser dans sa baignoire ou se prendre les pieds dans son chien en le promenant). En revanche, quand nous passons le contrôle de sécurité de n’importe quel aéroport, quel que soit notre agacement au moment d’enlever nos chaussures, d’attendre pour récupérer le bac où on doit déposer nos affaires, nous avons tendance à oublier que ces mesures sont prises pour garantir notre sécurité (et pas pour nous embêter). Aux États-Unis, la Sûreté aéroportuaire surveille tout ce qui se passe dans l’aéroport tandis que la Sécurité intérieure et tous les organismes fédéraux – tout le personnel hautement qualifié qu’ils emploient – agissent comme des anges gardiens. Nous ne les voyons pas mais ils veillent sur nous avant le décollage, pendant le vol et jusqu’à ce que nous ayons quitté l’aéroport une fois arrivés à destination. Voilà qui est extrêmement rassurant.

Si jamais il se produit quelque chose d’inattendu ou de suspect, de nombreux organismes et experts entrent en jeu pour résoudre le problème avant que cela tourne mal. Il ne faut pas l’oublier.

Je suis fascinée par les différents maillons impliqués, tout autant que par les personnages de ce livre : le responsable de la Sécurité intérieure à l’aéroport JFK (un homme extrêmement compétent dont la confiance a été ébranlée par un incident, et qui n’a plus droit à l’erreur), la psychiatre qui aide à évaluer les situations de crise, la jeune agente bardée de diplômes mais sans expérience, l’employée de l’Administration de la sécurité des transports (jeune mère célibataire, elle a l’intelligence et le courage de suivre son instinct), les passagers, la police, les agents fédéraux, l’extraordinaire pilote (une vétéran de l’armée de l’air), l’équipage et les passagers de l’avion.

J’aimerais aussi souligner le fait que nous ne savons jamais à l’avance comment nous allons réagir dans une situation inhabituelle. Les plus doux d’entre nous peuvent faire preuve d’un courage de lion. Dans des circonstances tragiques, nous nous découvrons parfois des ressources que nous ignorions posséder. Beaucoup d’entre nous se révèlent héros malgré eux au moment où ils s’y attendent le moins. J’espère que vous apprécierez les êtres que vous allez rencontrer au fil de ce livre, et tout le réseau de personnes qui font leur travail avec un talent remarquable en plein cœur d’événements difficiles. Bonne lecture !

 

Amitiés,



Danielle Steel
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Comme presque chaque jour, Bernice Adams ouvrit les yeux juste avant la sonnerie du réveil. Elle ne voulait pas réveiller Toby, son petit garçon de 6 ans. C’était comme si l’instinct maternel la tirait du sommeil juste avant le déclenchement de l’alarme. Elle sourit en le regardant dormir à côté d’elle, dans ce grand lit qu’elle avait eu la chance de trouver d’occasion. Elle avait tout de même acheté un matelas neuf. Ils l’avaient essayé ensemble, et Toby l’avait trouvé moelleux comme un nuage. C’était une grosse dépense pour son budget serré, mais le sacrifice en valait la peine. Il fallait que Toby arrive à l’école reposé afin d’être attentif et bien travailler. Elle voulait qu’il ait toutes les chances pour réussir.

Quant au reste, elle était parvenue à décorer son petit deux-pièces avec des meubles de récupération, parfois trouvés dans la rue le jour des encombrants. Elle avait l’impression de jouer à la chasse au trésor, et elle avait réussi à y dénicher ses tables de chevet, une commode bleue et la table sur laquelle ils prenaient tous leurs repas. Le Formica s’écaillait un peu dans les coins, mais ce rouge vif égayait leur minuscule cuisine. Elle avait repeint elle-même les murs et certains meubles. Le tapis, lui, venait d’un magasin de seconde main. L’ensemble était accueillant et chaleureux. Pour faire plaisir à Toby, elle avait encadré dans la chambre des affiches de Spiderman, et au-dessus du lit une autre de Batman et Robin.

Elle élevait son fils seule. Le père l’avait quittée quand elle était tombée enceinte, à 19 ans, époque à laquelle elle était serveuse le jour et suivait les cours du City College de New York le soir. Elle ne l’avait jamais revu, mais avait entendu dire qu’il s’était marié et avait eu trois autres enfants. De toute façon, elle ne souhaitait plus avoir aucun contact avec ce baratineur que sa grossesse imprévue avait fait fuir sur-le-champ. Elle avait donc eu Toby à 20 ans et se débrouillait pour l’élever seule depuis.

Mais Bernice ne se laissait pas abattre. Elle voulait faire quelque chose de sa vie et montrer l’exemple à son fils. Elle tenait surtout à ce qu’il sache qu’il ne devait pas se laisser brider par son milieu d’origine. S’il faisait des études, il pourrait avoir un bon métier et une vie agréable, un jour. C’était ce à quoi elle aspirait elle-même.

Bernice était passée de famille d’accueil en famille d’accueil après la mort de ses parents lorsqu’elle était préadolescente. Certaines étaient épouvantables, d’autres tout à fait correctes. Quoi qu’il en soit, elle était bien décidée à ce que son fils ne connaisse pas le même sort. Sa famille se réduisait à son frère, Clive, qui, depuis ses 18 ans – il en avait maintenant 30 – faisait des allers-retours en prison pour fraude à la carte de crédit, vol de voiture ou trafic de drogue. C’était ainsi qu’il avait appris à gagner sa vie dans la rue. Elle ne l’avait pas revu depuis dix ans, pendant une libération sur parole, et préférait que ça reste comme ça. Il ignorait même qu’il avait un neveu. Clive n’était pourtant pas un mauvais bougre. Il avait même été plutôt gentil avec elle, dans la mesure de ses possibilités. Mais il n’avait pas su se tirer du piège dans lequel il avait été élevé.

Bernice et son fils vivaient sur la 125e rue, dans un immeuble propre et occupé par des familles respectables. Il avait même dû être assez beau, à l’époque de sa construction, dans les années 1930. Sauf que les grands appartements de standing avaient été morcelés et que les précédents occupants qui pouvaient se le permettre s’étaient rapprochés du centre. D’autres immeubles avaient été rénovés à mesure que le quartier s’embourgeoisait, et elle avait eu de la chance de trouver un appartement qui rentre dans son budget. Son salaire lui permettait tout juste de se débrouiller.

À la fin de ses études au City College, elle avait intégré la TSA, l’Administration de la sécurité des transports, à l’aéroport international JFK de New York. Depuis cinq ans, elle y contrôlait les passagers qui franchissaient la sécurité, les observait attentivement, les guidait vers les portiques et procédait à des palpations. Elle suivait en même temps des cours de droit en ligne. Pour Bernice, les études et les efforts étaient la clé de tout ; personne ne l’en priverait. Et elle ne manquait jamais une occasion de le rappeler à Toby, tous les jours si c’était possible.

C’était dur de sortir du lit, de se détacher de son petit corps chaud niché contre son dos… Elle se leva néanmoins pour se préparer. En partant, à 4 heures, elle déposerait Toby chez sa voisine qui l’emmènerait à l’école avec ses enfants. Bernice travaillait de 5 h 30 à 13 h 30, ce qui lui laissait juste le temps d’aller le chercher à l’école pour passer la fin de la journée avec lui. Elle lui apprenait des choses qui n’étaient pas encore au programme puis faisait ses propres devoirs, avant de préparer le dîner et de le mettre au lit. Elle tâchait de se coucher à 21 h 30 ou 22 heures pour arriver à se lever à 3 h 30. Elle prenait son petit déjeuner dans le train pour gagner du temps, ne sortait jamais et n’avait pas vu un film depuis des années. Son existence se résumait à son fils, son travail et ses études, grâce auxquelles, un jour, ils auraient une vie meilleure. Ils en parlaient d’ailleurs beaucoup, même si Toby n’avait que 6 ans. Ils avaient presque des conversations d’adultes et elle lui avait expliqué que, une fois diplômée, elle pourrait devenir avocate et entrer dans un cabinet réputé. C’était son rêve. Or, si l’on se donnait assez de mal, les rêves se réalisaient – elle le lui répétait comme un mantra.

Une fois douchée, elle avala une tasse de café et enfila son uniforme. Afro-Américaine, elle portait ses cheveux tressés et attachés sur la nuque. Elle faisait attention à garder la ligne et sa tenue réglementaire de la TSA lui allait bien. Au travail, plusieurs hommes – surtout mariés – avaient voulu sortir avec elle. Mais elle avait toujours refusé. Une fois, au tout début, elle avait eu avec un collègue célibataire une courte histoire qui n’avait pas très bien tourné. Depuis, elle s’était bien gardée de commettre à nouveau cette erreur. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas eu de relation sérieuse, et deux ans qu’elle n’en avait pas eu du tout. Elle aurait toute la vie devant elle lorsque, ses études terminées, elle aurait un meilleur poste. Son job à la TSA ne l’emballait pas, mais il lui permettait de vivre et lui laissait du temps pour travailler ses cours. Les horaires lui convenaient bien.

Une fois prête, elle enveloppa Toby, encore endormi, dans son sac de couchage Spiderman et le porta chez la voisine. Elle frappa discrètement au lieu de sonner pour ne pas réveiller les autres enfants, qui n’avaient pas école avant 8 heures. Toby ouvrit les yeux.

— Pourquoi il faut se lever aussi tôt ? se plaignit-il en se blottissant contre elle avant de refermer les yeux.

Il faisait encore nuit noire.

— Parce qu’il faut que j’aille travailler, répondit-elle en l’embrassant sur le front. Et toi, tu dois aller à l’école pour pouvoir faire un bon métier plus tard. Avocat ou médecin, par exemple.

— Moi je veux être policier, bougonnait-il lorsque la porte s’ouvrit.

La voisine le prit dans ses bras et sourit à Bernice. Elle savait quelle bonne mère c’était et l’admirait. Le petit était déjà presque rendormi. Il avait encore quelques heures de sommeil devant lui avant de devoir se lever, petit-déjeuner et s’habiller pour aller à l’école.

— Bonne journée, chuchota la voisine avant de refermer sa porte.

Elle lui rendait gratuitement ce service tous les matins. En échange, le week-end, Bernice surveillait souvent ses deux enfants le soir si elle sortait et les gardait même pour la nuit. Elle les installait sur le sofa ou les faisait dormir dans le lit avec Toby, tandis qu’elle prenait le canapé. Comme elles élevaient seules leurs enfants, les deux jeunes femmes faisaient leur possible pour s’entraider, d’autant qu’ils avaient tous les trois à peu près le même âge et s’entendaient à merveille.

Lorsque Bernice sortit de l’immeuble, cette journée de mai s’annonçait radieuse. Elle songea au centre aéré de la paroisse auquel elle avait inscrit Toby pour l’été, économisant les frais en sautant son déjeuner pendant cinq mois. Il pourrait y pratiquer toutes sortes d’activités.

Tous les matins, c’était la course pour attraper le premier train. Elle arriva à l’heure à l’aéroport, déposa son sac au vestiaire et se présenta à son poste à 5 h 30 pile. Dès qu’elle aurait décroché son diplôme de droit, elle pourrait obtenir un emploi de juriste dans un cabinet d’avocats en attendant de passer l’examen du barreau.

Pour l’instant, il fallait supporter quotidiennement les petites jalousies, les mesquineries, les chefs désagréables et la mauvaise humeur des passagers qui n’avaient pas envie d’ôter leurs chaussures ou qui se plaignaient de ce que Bernice dût inspecter leur sac pour vérifier qu’il ne contenait ni ordinateur ni liquide, ou parce que l’on voyait au scanner un objet suspect – qui se révélait presque toujours insignifiant. Ils étaient formés à rechercher des armes ainsi que des substances qui, assemblées, pouvaient donner des explosifs mais aussi tout ce qui pouvait sembler douteux à l’écran.

Sa responsable, Denise Washington, était particulièrement déplaisante. De toute évidence, elle détestait Bernice et tout ce qu’elle représentait : elle se tenait trop bien, elle était trop droite, trop bonne citoyenne, sans doute. Qui plus est, elle avait un jour commis l’erreur de lui raconter qu’elle suivait des cours de droit. Depuis, Denise n’éprouvait plus vis-à-vis d’elle que colère et mépris. Elle détestait ces filles qui parlaient de leur avenir radieux comme s’il allait de soi. Car elle savait bien, elle, que ça ne se déroulait pas comme ça. Depuis des années, les promotions lui passaient sous le nez ; elle ne cherchait même plus à savoir pourquoi. Elle se faisait toujours avoir par les petites ambitieuses de l’espèce de Bernice, prêtes à tout pour avancer. Et elle en avait assez d’elles. Alors Bernice était devenu un exutoire à sa frustration.

La jeune femme avait songé à s’en plaindre au supérieur de Denise, sauf qu’elle se doutait que cela ne ferait qu’aggraver les choses. Denise était constamment en colère, amère. Elle détestait son travail, mais n’avait jamais rien fait pour en changer. Et elle passait son ressentiment sur ses subordonnés. Bernice s’était habituée à ses remarques narquoises et même à ses insultes. Elle les attribuait à la jalousie. Pourtant, si elle avait bien voulu s’en donner la peine, Denise aurait pu faire la même chose qu’elle et quitter ce travail.

Comme chaque jour, elle prit son poste au contrôle de sécurité sous le regard noir de sa supérieure. Sans y prêter attention, elle se concentra sur les premiers passagers des vols du matin qui déposaient leurs effets personnels dans des bacs de plastique pour les faire passer au scanner avant de franchir eux-mêmes les portiques de contrôle en chaussettes ou pieds nus.

Quelques instants après son arrivée, elle vit approcher un équipage en uniforme. À en juger par leurs galons, le commandant de bord était une femme. Bernice sourit. Elle était contente de voir cela.

Il lui sembla aussi apercevoir la grande star de cinéma Susan Farrow, mais elle pouvait se tromper. Elle lui paraissait plus âgée qu’elle n’aurait cru et se cachait derrière d’énormes lunettes noires qui la rendaient presque méconnaissable. Habillée très simplement, en jean et pull, elle était aimable avec tout le monde. Bernice l’aurait sans doute imaginée plus glamour et moins gentille. Les surprises que son métier réservait étaient l’un de ses gros attraits. On ne savait jamais qui on allait voir ni ce qui allait se passer dans la journée. Elle avait toujours de quoi se distraire des piques de son odieuse responsable.

 

Helen Smith se leva à 4 h 30 pour avoir le temps de prendre une douche et d’avaler un café. Ainsi, elle serait bien réveillée quand elle quitterait, avec le reste de l’équipage, l’hôtel du quartier de Midtown dans lequel leur compagnie aérienne les logeait à chaque escale à New York. À cette heure matinale, l’absence de circulation permettait à la navette qui venait les chercher de quitter l’hôtel à 5 h 30 et d’être à l’aéroport une heure plus tard. Une fois arrivée, Helen n’aurait pas grand-chose à faire. La compagnie s’occupait du plan de vol et de la météo. À bord, tout ce qui restait à la charge de l’équipage avant le décollage était de s’assurer que tout était en ordre sur le plan mécanique.

Helen avait à son actif une brillante carrière dans l’aviation. Pilote de chasse dans l’armée de l’air pendant des années, elle avait rejoint la vie civile et cette compagnie voilà deux ans. Les années les plus difficiles de sa vie.

En rallumant son téléphone, elle reçut un SMS l’informant d’un changement d’appareil – c’était déjà le deuxième sur ce vol retour de San Francisco. La veille, on lui avait signifié qu’elle piloterait un Airbus A380 arrivé de Londres et attendu à San Francisco pour un vol à destination de Tokyo. En temps normal, l’A380, le plus gros des Airbus, ne volait pas entre San Francisco et New York. Toutefois, elle avait les qualifications requises et se réjouissait d’en prendre les commandes.

Mais on avait découvert pendant la nuit un problème mécanique sur l’avion qui ne pourrait donc pas décoller ce matin-là. Avec près de 300 passagers enregistrés, il avait été décidé de prendre un Airbus A321, nouveau mais plus petit, pour le vol de 8 heures à destination de San Francisco, et de compléter par un Boeing 757 qui décollerait à 8 h 20. Tous les passagers pourraient ainsi voyager à l’heure prévue sans souffrir du changement d’appareil. Cela signifiait qu’il faudrait un second équipage pour le 757. L’A321 avait été confié à Helen. Elle aimait beaucoup le piloter ; petit et maniable, il plaisait aussi à l’ensemble du personnel navigant. D’après le message qu’elle avait reçu, elle volerait avec l’équipage de départ, qui rentrait à San Francisco. Le seul changement concernait le copilote, Jason Andrews, qu’elle ne connaissait pas.

Les équipages des vols commerciaux étant variés et interchangeables, il lui arrivait fréquemment de ne pas connaître son copilote. Cela lui était égal. Certains étaient agréables, d’autres moins, mais l’avantage de travailler pour une compagnie de premier ordre comme la sienne, c’était qu’ils étaient tous aussi compétents. Quant à l’appareil, comme à l’armée, elle prenait celui qu’on lui attribuait. De toute façon, elle pouvait piloter n’importe quel type d’avion les yeux fermés. Fille d’un pilote militaire qui avait pris sa retraite avec le grade de colonel, elle avait l’aviation dans le sang.

On lui fit également savoir que le commandant Connor Gray voyagerait gratuitement à bord de l’appareil. Le vol étant plein, il prendrait place dans le cockpit avec elle. Il était simplement précisé que le commandant avait été relevé de ses fonctions et mis en retraite anticipée à la suite d’un incident au sol après un vol à destination de New York deux jours plus tôt. Les formalités de sa mise à la retraite seraient précisées dans les jours suivants, mais une chose était certaine : il ne pourrait plus piloter. La compagnie aérienne et la FAA, l’agence gouvernementale chargée des réglementations et contrôles de l’aviation, étaient intraitables concernant les problèmes médicaux graves. Helen le connaissait de nom ; c’était l’un des pilotes les plus expérimentés et avec le plus d’ancienneté dans la compagnie. Il avait certainement fallu un incident sérieux pour qu’il soit suspendu de façon si soudaine au beau milieu d’un voyage. Helen allait s’efforcer de lui rendre le retour aussi agréable que possible, malgré les circonstances.

Helen et son mari avaient été pilotes de chasse en Irak pendant plusieurs années. Tous deux avaient reçu des propositions d’embauche de la part de compagnies commerciales et, pour leurs enfants, il leur avait semblé que le moment était venu de retourner à la vie civile. Ils avaient décidé d’un commun accord qu’elle quitterait l’armée avant la fin de son affectation à lui.

Pour elle, qui avait pour ainsi dire été élevée dans l’armée, la transition s’était révélée très difficile. Surtout en l’absence de son mari. Et puis, quatre mois après le retour de Helen, huit semaines avant la date à laquelle il devait rentrer à son tour, il avait été tué.

Son avion avait été abattu et il avait été fait prisonnier puis exécuté dans des circonstances qui avaient reçu une importante couverture médiatique internationale et soulevé l’indignation de l’opinion publique. Il avait été décoré à titre posthume par le président, et sa médaille trônait maintenant sur la cheminée de la petite maison un peu délabrée de Petaluma où Helen vivait avec ses enfants, à moins d’une heure de San Francisco. Les premiers temps, le choc était tel que la mort de son mari lui paraissait irréelle. Ils avaient beau connaître l’un et l’autre les risques de leur métier, jamais elle n’aurait cru que cela pourrait lui arriver un jour. Comment allait-elle affronter la vie civile sans lui ? Elle avait même songé à se réengager pour retrouver l’existence qu’elle connaissait, mais elle ne pouvait pas faire cela à ses enfants. Leur projet était de leur faire découvrir une vie loin de l’armée – mais pas sans leur père. Celui de Helen faisait tout son possible pour aider sa fille, et gardait ses petits-enfants chaque fois qu’elle s’absentait. Dix-huit mois plus tard, elle ne s’était toujours pas habituée à cette vie sans Jack. Pour les enfants, cela n’avait pas été facile non plus. Tout était plus dur encore que ce à quoi elle s’attendait.

En tant que femme, son statut de pilote n’était pas sans causer quelques frictions au sein de la compagnie. Toutefois, elle n’était pas la première et la plupart de ses collègues – en particulier ceux qui connaissaient ses détachements en Irak – la respectaient pour ses états de service. Après ça, piloter des Airbus entre San Francisco et New York, ou même sur des vols internationaux, c’était du gâteau. À son retour, elle aurait cinq jours de repos et elle avait promis à ses trois enfants de les emmener camper. Elle s’efforçait de vivre le plus normalement possible avec ses deux garçons collégiens et sa fille de 7 ans.

Helen ne s’était pas encore fait beaucoup d’amis dans le quartier. Elle n’avait pas grand-chose en commun avec les autres mères qu’elle rencontrait à l’école, aussi passait-elle le plus clair de son temps libre seule ou avec ses enfants. Elle devait maintenant assumer à la fois son rôle de mère et celui de père, ce qui lui donnait deux fois plus de travail, d’autant que ses garçons jouaient au base-ball et que sa fille était scout et prenait des cours de hip-hop après l’école. L’armée lui manquait parfois terriblement. En la quittant, elle avait eu l’impression de sortir d’un cocon protecteur. Au début de sa vie civile, elle était allée de choc en choc.

Finalement, elle n’était jamais aussi à l’aise, bien dans sa peau et sûre d’elle que lorsqu’elle volait. Le reste du temps, elle était comme un poisson hors de l’eau. Néanmoins, elle s’efforçait de s’adapter, et vivait au jour le jour. Ce qui était arrivé à Jack lui avait rappelé que l’avenir était incertain et que l’on ne pouvait compter sur rien. La vie était un jeu de hasard. Désormais, elle ne pouvait plus croire en rien ni personne d’autre qu’elle-même. Il lui arrivait même de se dire qu’elle ne suffisait pas à ses enfants – surtout aux garçons qui avaient spécialement besoin de leur père. Mais elle faisait de son mieux : elle ne pouvait faire davantage et ce n’était pas toujours assez.

 

Nancy Williams avait ouvert les yeux bien avant la sonnerie du réveil mais s’efforçait de rester au lit jusqu’à 5 heures. Elle s’était endormie en pensant à ce qu’elle ferait dès qu’elle se lèverait. La veille, tout à coup, elle s’était rendu compte qu’elle attendait peut-être un bébé. Après douze ans de traitements contre l’infertilité et huit tentatives de FIV, son mari et elle avaient fini par renoncer et remplir un dossier pour adopter une petite fille de 2 ans en Chine. Il leur tardait d’aller la chercher à Pékin. C’était pour très bientôt.

Et voilà que, soudain, la veille, sur le vol depuis San Francisco, elle avait réalisé être peut-être enceinte. Comme ça, sans hormones, sans traitement, sans ponction d’ovocytes. C’était trop beau pour être vrai. Le soir même, elle s’était rendue dans une pharmacie près de l’hôtel pour acheter un test de grossesse. Il l’attendait sur le coin du lavabo. Bien sûr, elle craignait une nouvelle déception. À 38 ans, elle était passée par là tant de fois que ces amères désillusions faisaient maintenant partie de sa vie.

À 5 heures, n’y tenant plus, elle se rendit dans la salle de bains tout en se répétant que cela lui était égal : de toute façon, elle aurait très bientôt une fille adoptive ; cela n’avait plus d’importance. Sauf que ce n’était pas vrai. Ils rêvaient, malgré tout, toujours d’un enfant biologique. Elle n’avait rien dit à son mari pour ne pas lui donner de faux espoirs. Pilote sur la même compagnie que la sienne, il était parti à Miami la veille et rentrait lui aussi à San Francisco dans la journée.

Elle fit le test et le posa sur le rebord du lavabo. Le temps que le résultat apparaisse, elle prit sa douche, bien plus vite que d’ordinaire. Cette fois encore, il fallait qu’elle sache. Elle avait à peine regardé qu’elle poussa un cri et serra le test dans sa main tremblante. Deux lignes roses. Elle était enceinte. Sans assistance. Après tant d’échecs, le miracle s’était produit. Mais qu’allaient-ils faire, maintenant, pour la petite fille en Chine ? Mille pensées, mille questions se bousculaient dans son esprit. Elle s’assit sur le carrelage, le test toujours dans la main. La tête lui tournait. Elle attendait un bébé ! Enfin ! Leur rêve s’était réalisé.

 

Joel McCarthy sortait de la douche quand son portable sonna. Il se dépêchait car il s’était levé un peu en retard. Grand, brun, ancien mannequin, il adorait son métier de steward. Voyant qui l’appelait, il sourit.

— Que fais-tu debout à cette heure-ci ? Il est 2 heures du matin pour toi, dit-il à Kevin, son compagnon, qui se trouvait dans leur appartement de San Francisco.

— Je n’arrive pas à dormir. Je ne pense qu’à vendredi.

— Moi aussi.

Ils sourirent tous les deux et un petit silence se fit sur la ligne. Joel avait 34 ans et Kevin 40. Ils s’étaient rencontrés deux ans plus tôt sur un vol où travaillait Joel et ne s’étaient plus quittés depuis. Ils allaient se marier dans deux jours, entourés de quelques amis proches et des parents de Kevin venus tout exprès de Los Angeles. Joel n’avait pas prévenu les siens, des ultraconservateurs de l’Utah, ni ses cinq frères et sœurs. Pas même celui qui était gay aussi et ne l’avait jamais dit non plus à leurs parents. Ni sa mère ni son père ne voulaient voir la réalité en face. Espérer qu’ils se réjouissent de son mariage avec un homme serait trop leur demander. Désormais, sa famille, ce serait Kevin. Joel aimait énormément ses parents ; hélas, eux ne parvenaient pas à l’accepter. Il lui avait fallu des années de thérapie pour l’admettre. Aujourd’hui, enfin, il se sentait en paix. S’apprêter à épouser Kevin était ce qui lui était arrivé de plus beau dans la vie.

— Mes parents sont arrivés ce soir, lui annonça Kevin, euphorique. Ma mère est encore plus excitée que nous.

Les parents de Kevin avaient accueilli Joel comme un fils, et sa sœur et son beau-frère s’étaient montrés tout aussi chaleureux. Ils formaient vraiment la famille dont il avait toujours rêvé.

Pour leur voyage de noces, ils iraient à Tahiti. Chirurgien plastique de renom, Kevin avait suggéré à Joel d’arrêter de travailler. Mais comme il aimait son métier et ne voulait pas dépendre de son mari, Joel préférait continuer à voler, dans un premier temps au moins, peut-être jusqu’à ce qu’ils adoptent un enfant ou trouvent une mère porteuse. Pour l’instant, ils habitaient l’appartement de Kevin ; ils chercheraient une maison à leur retour de Tahiti. Et un chien. Tous ces symboles de vie conjugale comblaient Joel de bonheur.

— Il faut que j’y aille, dit-il en voyant l’heure. Je vais être en retard. Je t’aime. À ce soir. Le dîner sera prêt quand tu rentreras.

— Mes parents veulent nous inviter à dîner dehors.

— Raison de plus pour aller dormir, sinon tu ne tiendras pas debout vendredi, fit Joel en souriant.

Ils ne pensaient qu’au grand jour qu’ils préparaient depuis des mois avec délice.

— Bon vol, conclut Kevin avant de raccrocher.

Il le lui disait à chaque fois, et cela touchait beaucoup Joel même si tous ses voyages se déroulaient sans accroc. Kevin, lui, avait peur en avion et s’inquiétait toujours pour son compagnon.

Joel enfila son uniforme, un large sourire aux lèvres. Quelle chance il avait d’épouser cet homme merveilleux ! Son humeur était au beau fixe quand il monta dans la navette avec le reste de l’équipage. L’heure matinale n’était pas propice aux conversations, mais les uns et les autres se saluaient en sourdine. Joel ne connaissait pas tout le monde, mais il avait déjà volé avec plusieurs d’entre eux à l’aller deux jours plus tôt.

— Ils nous ont passés sur un A321 et ajouté un 757 pour compléter, annonça le commandant de bord, Helen Smith, d’un ton neutre.

Ce changement souleva quelques commentaires. Beaucoup étaient déçus car ils aimaient bien l’A380 même si, sur l’A321, avec moins de passagers tout serait plus simple pour les hôtesses et les stewards.

— Ce sera un équipage de New York dans le 757, ajouta le commandant Smith.

Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Ils attendaient le copilote qui était en retard.

Joel et Nancy bavardaient à mi-voix. Nancy jubilait mais s’efforçait de ne pas le montrer. Elle ne voulait faire part de la nouvelle à personne avant de l’avoir annoncée à son mari. Joel, lui, bouillait d’excitation depuis le début de la semaine. C’était son dernier vol avant le mariage.

À bord de la navette, il y avait également deux hôtesses affectées à la première classe à l’aller et qui le seraient sans doute à nouveau au retour. L’une d’elles, Jennifer, était la cheffe de cabine. Quoique compétentes et expérimentées, elles ne cachaient pas leur lassitude des exigences des passagers de première. Nancy en avait fait la remarque à Joel à l’aller. Elle ne voyait pas l’intérêt de continuer à exercer un métier qu’on n’aimait plus, et pourtant, bon nombre de ses collègues plus âgées éprouvaient visiblement une certaine usure, voire de l’amertume. Elles supportaient de moins en moins les caprices de certains voyageurs. Cela se sentait à leur ton et même à leur attitude, dès le premier abord. Nancy avait horreur de travailler avec ce genre d’hôtesses qui répondaient aux demandes des passagers par le strict minimum. Tout ce qu’elle espérait, c’était ne faire équipe avec aucune de ces deux-là aujourd’hui. Ce matin, elles discutaient de leurs vols à destination de Hong Kong et Pékin le mois prochain. Quant aux deux plus jeunes, Bobbie et Annette, elles seraient certainement de nouveau en charge de la classe économique. Annette racontait à Bobbie un rendez-vous qu’elle avait eu la veille et elles riaient tout bas. Helen consulta de nouveau sa montre d’un air sévère.

En parcourant la navette du regard, elle avisa le pilote le plus âgé. C’était Connor Gray, celui qui venait d’être mis à la retraite et rentrait avec eux. Elle attendit que leurs regards se croisent pour lui sourire. Il lui répondit d’un signe de tête. Sa mine sombre n’avait rien d’étonnant. Quel que soit le problème de santé dont il avait dû souffrir à l’issue de son dernier vol, cet arrêt brutal et forcé de son activité avait de quoi l’abattre. Du reste, il ne desserrait pas les dents.

Enfin, le copilote qui faisait attendre tout le monde sauta dans la navette sans un mot d’excuse. Blond, avec un physique d’acteur de cinéma, il semblait de fait jouer un rôle. À peine se fut-il présenté – il s’appelait Jason Andrews – qu’il se mit à se plaindre du changement d’appareil. Il venait d’obtenir sa qualification pour l’A380 et aurait aimé le piloter sans attendre.

— Alors, c’est un vol de fille, aujourd’hui ? lâcha-t-il, sarcastique, en regardant Helen tandis que la navette démarrait – ce qui lui valut un regard noir de Connor Gray, visiblement outré par son manque de respect envers le commandant Smith.

Tandis que le minibus se faufilait entre les camions, il en remit une couche. Selon lui, les femmes ne faisaient que des pilotes de second ordre, et encore. L’équipage en resta bouche bée. Helen ne dit rien. Quelle importance ? Elle avait rencontré bien des hommes comme lui dans l’armée. Cela ne lui faisait ni chaud ni froid. Manifestement, elle avait affaire à un monsieur Je-sais-tout imbu de lui-même. Il suffisait de voir comment il portait de travers sa casquette de pilote pour se donner des airs désinvoltes. En arrivant à JFK, il fit une remarque au sujet de Bobbie qu’il trouvait « bonne ». L’intéressée l’entendit et rétorqua qu’elle était mariée.

— Et alors, où est le problème ? contra-t-il avec un sourire coquin avant de porter son attention sur Nancy, une grande blonde séduisante à la jolie silhouette.

Il semblait prendre toutes les femmes pour des proies faciles parmi lesquelles il n’avait qu’à faire son choix.

Nancy l’ignora et continua sa conversation avec Joel tandis qu’ils marchaient vers l’aérogare en tirant leur valise à roulettes. Une chose était certaine : le copilote ne s’était pas fait d’amis pendant le trajet. Les deux hôtesses plus âgées faisaient comme s’il n’existait pas et Bobbie chuchotait à Annette que ce n’était qu’un pauvre type. Il avait réussi à se mettre tout le monde à dos avec ses remarques déplaisantes dans la navette.

Alors que c’était à leur tour de passer au contrôle de sécurité et de déposer ordinateurs, téléphones et autres effets personnels dans les bacs en plastique et leur valise sur le tapis roulant, il fit une nouvelle remarque qui déplut fort à Helen :

— Bienvenue au cœur de l’Afrique.

Il avait marmonné entre ses dents, juste assez haut pour être entendu des autres membres de l’équipage, en regardant les agents de la TSA, presque tous d’origine afro-américaine.

— Pas de cela ! lâcha-t-elle d’un ton implacable qui rappela à tous son passé militaire. Vous êtes sous mes ordres jusqu’à l’atterrissage à SFO, Andrews. Ces propos pourraient vous valoir un blâme, voire une suspension.

Elle se rendit compte qu’une jeune employée de la TSA particulièrement jolie avait tout entendu. Bobbie avait vu juste : son copilote était un pauvre type.

— Vous m’avez mal compris, certainement, mon commandant, tenta-t-il, feignant le respect.

— Je l’espère. Faites en sorte que je ne me trompe plus.

Il se tut et suivit les autres jusqu’à la porte d’embarquement. Les deux avions à destination de San Francisco qui devaient décoller à vingt minutes d’écart étaient garés l’un à côté de l’autre. L’équipage originaire de San Francisco fut rejoint par celui de New York qui avait été ajouté pour le 757. Ils ne tardèrent pas à se séparer et à gagner leurs appareils respectifs. Une fois à bord de l’A321, Jennifer, la cheffe de cabine, assigna leur poste aux hôtesses et stewards. Comme l’avait deviné Joel, c’était les mêmes qu’à l’aller. Helen, Jason et Connor Gray s’installèrent dans le cockpit. Jason ne manqua pas de jeter au passage un regard chargé de mépris à Joel.

Helen prit place dans le siège du commandant et se tourna pour parler un peu avec Connor Gray. Elle se détendit. Dans le cockpit, elle se sentait chez elle. Elle n’aimait rien tant que piloter un avion. Connor aussi semblait plus à l’aise. Au fil de la conversation, il s’égaya. Il lui expliqua à mi-voix qu’il avait eu un petit accident vasculaire cérébral. L’épisode n’avait duré que quelques secondes au cours desquelles il ne reconnaissait plus son environnement. D’après les médecins, cela pouvait très bien ne jamais se reproduire, mais rien ne permettait de l’affirmer. Quoi qu’il en soit, sa carrière s’était arrêtée sur-le-champ. En effet, si c’était arrivé en vol, les conséquences auraient pu être désastreuses.

— Je suis vraiment désolée.

Il la remercia pour sa sympathie. Il avait énormément de respect pour elle sur le plan personnel autant que professionnel. Comme tout le monde ou presque, il avait assisté à l’exécution de son mari par les ravisseurs en direct à la télévision. Comment oublier ces images atroces ? Sans y faire allusion, il lui assura que c’était un honneur d’être à côté d’elle pour son dernier vol en uniforme. Pour elle aussi, répondit-elle avec une sincérité manifeste. Elle avait les cheveux châtains et des yeux bleus d’une grande vivacité auxquels rien ne semblait échapper. Son visage respirait l’intelligence et la gentillesse.

Pendant qu’ils bavardaient, Jason s’installa à la place du copilote sans leur prêter la moindre attention. Après avoir vérifié quelques jauges et appareils, il se mit à envoyer des SMS. En l’observant, Helen eut l’impression d’avoir affaire à un sale gosse pourri gâté monté en graine. Elle s’efforçait pourtant de dissimuler l’agacement que lui procurait son arrogance.

Après ce bref échange avec Connor, elle procéda aux vérifications d’usage et appela la tour de contrôle pour connaître le plan de vol. Tout était en ordre, nota-t-elle avec satisfaction. Heureusement qu’un second avion avait été prévu et que la moitié des passagers n’était pas restée au sol. Pour sa part, elle était ravie d’avoir été affectée à l’A321, un modèle récent très agréable à piloter. Plus vieux, le 757 était aussi moins confortable pour les passagers.

Les contrôleurs aériens lui avaient également annoncé une météo favorable sur tout le trajet. Elle adressa un grand sourire aux deux autres pilotes. Elle se sentait dans son élément.

— Messieurs, annonça-t-elle, tout indique que nous allons faire un agréable voyage.

Connor hocha la tête, mais elle lut de la tristesse dans ses yeux. Quant à Jason, il la fixa et soutint longuement son regard, comme par défi, avant de hausser les épaules et de replonger le nez dans son téléphone. Helen mit les moteurs en route et annonça aux passagers qu’ils allaient bientôt quitter la porte d’embarquement. Le vol devait se dérouler dans les meilleures conditions, ajouta-t-elle. Peut-être même atterriraient-ils avec un peu d’avance. La journée promettait d’être excellente.
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